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CAROLINE CROSS
Caroline Cross a toujours eu une passion pour la lecture, mais c’est en découvrant la littérature sentimentale qu’elle a vraiment éprouvé l’envie d’écrire, fascinée par cette opportunité d’explorer le pouvoir positif de l’amour sur la vie de chacun. Elle vit près de Seattle et travaille — ou plutôt tente de travailler — chez elle, en dépit de l’agitation créée par deux ﬁlles accros au téléphone, et un mari ayant une prédilection pour les travaux d’amélioration de leur maison. Récompensée en 1999 par le prix RITA du meilleur roman court contemporain, décerné aux écrivains américains de littérature sentimentale, elle a aussi été élue « un des auteurs les plus talentueux d’aujourd’hui » par le magazine Romantic Times.



PRESENTATION DES PERSONNAGES
Retrouvez la saga des Connelly. Plongez-vous dans « Le maître du désert », et découvrez avec délice une histoire d’amour des plus intenses : celle de Catherine Rosemere, princesse d’Altaria, et du cheik Kaj al bin Russard.
 
QUI SONT-ILS ?
 
Catherine Rosemere : Princesse d’Altaria, la cousine germaine des Connelly ne croit pas à l’existence des happy ends, même dans son royaume de contes de fées. L’avenir va lui prouver qu’elle se trompe.
 
CheIk Kaj al bin Russard : Rien ni personne ne peut l’empêcher d’obtenir ce qu’il veut. Il a jeté son dévolu sur Catherine. Il la veut dans sa vie, dans son pays, dans son lit… et peut-être aussi dans son cœur.



1.
— Tu as tout à fait raison, Kaj, reconnut avec son air sérieux le comte d’Alston, Joffrey Dunstan. Elle est encore plus ravissante que dans mon souvenir.
Détournant les yeux de la jeune femme mince aux cheveux auburn dont il était en train de parler, le comte s’éloigna d’un pas de la balustrade du balcon qui surplombait la majestueuse salle de bal de l’Altaria Palace. Pour le peu d’attention qu’il leur prêtait, les environ deux cents membres de l’élite européenne qui y fourmillaient, parés de leurs plus beaux atours, auraient aussi bien pu ne pas exister.
Une expression perplexe sur le visage, il se retourna pour dévisager son compagnon qui se tenait debout dans un coin sombre, à l’abri des regards indiscrets.
— Mais de là à l’épouser ! Tu ne parles pas sérieusement.
Le cheik Kaj al bin Russard souleva un de ses sourcils noirs d’un air interrogateur.
— Et pourquoi pas ?
— Parce que… C’est-à-dire…, dit Joffrey, toujours diplomate, en s’éclaircissant la voix. Je suis sûr que tu es conscient que la princesse Catherine a une certaine… réputation. Et le testament de Cheik Tarik stipule tout à fait clairement…
— Que je dois me marier avec une vierge de sang royal, compléta Kaj en faisant la grimace. Tu peux me croire, je n’ai pas oublié les regrettables directives laissées par mon père. Je voudrais simplement te rappeler que, malgré le prétendu comportement extravagant de Catherine, il doit bien y avoir une raison pour qu’on la surnomme la « Princesse de glace ».
— Je suppose que tu marques un point. Tout de même…
Kaj jeta un dernier regard à la femme qu’il projetait d’épouser, enveloppant de ses yeux gris les cheveux auburn et les épaules délicates de la jeune femme. Il reporta ensuite son attention sur son cousin préféré.
Bien que leurs mères soient sœurs, il n’y avait aucune ressemblance physique entre les deux hommes. Joffrey était mince et mesurait environ un mètre soixante-dix-huit. Il avait les yeux bleus, des cheveux blonds coupés court, un visage pâle et typiquement anglais. Kaj, en revanche, faisait un mètre quatre-vingt-dix, sa peau se distinguait par sa couleur cuivrée et, pour les grandes occasions comme ce soir, il devait attacher ses cheveux d’un noir intense aﬁn de respecter l’étiquette.
Pourtant, en dépit de leurs différences, l’avis de Joffrey lui importait plus que tout.
Dans tous les sens du terme, Joffrey représentait le frère qu’il n’avait jamais eu.
A ce souvenir, ses traits s’adoucirent.
— Si ça peut te rassurer, Joff, j’ai déjà mené ma petite enquête. La princesse est peut-être une aguicheuse, mais sa pureté est tout à fait intacte. Il semble même qu’elle prenne simplement plaisir à tenir ses admirateurs à distance.
Joffrey écarquilla les yeux en signe de compréhension.
— Je vois, tu prends sa conquête comme un déﬁ !
Kaj haussa rapidement ses épaules larges.
— Puisqu’il faut que je me marie, autant passer un moment agréable en lui faisant la cour, tu n’es pas d’accord ?
— Non, certainement pas. Du moins, pas si cela doit exclure d’autres considérations qui me semblent essentielles.
— Qui sont…? demanda Kaj en croisant les bras.
— Compatibilité d’humeur. Respect et compréhension mutuels. Des valeurs de ce genre. Et… et l’amour.
A ces mots, le visage du comte s’empourpra légèrement sous l’effet de l’embarras. Mais son regard était ferme tandis qu’il poursuivait résolument :
— Il ne s’agit pas d’une médaille à remporter, Kaj. Ta vie et ton avenir en dépendent. Et aussi ton bonheur.
— Crois-tu que je ne le sache pas ? demanda doucement le cheik. Fais-moi conﬁance. Je n’ai pas l’intention de répéter les mêmes erreurs que mes parents.
Joffrey prit immédiatement un air afﬂigé. D’autant plus qu’il était une des rares personnes à connaître les répercussions néfastes du mariage désastreux de lady Helena Spenser avec Cheik Tarik al bin Russard sur son cousin. Sans parler du pénible divorce qui avait suivi et de la situation explosive qui en avait découlé.
— Bien sûr que non. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Simplement je ne crois pas que le choix soit le bon.
— Que dois-je faire, alors ? demanda Kaj d’un ton de politesse affectée. Quelles sont mes options, étant donné que ma future femme doit être vierge ? Dois-je épouser une de ces débutantes timides que ta mère ne cesse de me présenter ? Ou encore demander la main de la ﬁlle d’un de ces chefs de tribu walburacains, une innocente surprotégée qui me sera totalement soumise ? ajouta-t-il en soupirant. Ce n’est pas ce dont j’ai envie, Joff. Je veux une femme qui soit sufﬁsamment pragmatique pour considérer notre union comme un partenariat aussi avantageux pour l’un que pour l’autre. Pas une ingénue romantique qui tombera éperdument amoureuse de moi et qui s’attendra à ce que je comble le moindre de ses besoins et de ses désirs.
— Ah, oui ! L’amour fervent peut se montrer très ennuyeux, n’est-ce pas ? murmura Joffrey.
Kaj ressentit une pointe de contrariété qui disparut lorsque son regard rencontra celui de son cousin et qu’il y lut un mélange d’affection et d’inquiétude. Son sens de l’humour reﬁt soudainement surface.
— Plus que tu ne le constateras jamais, dit-il ﬂegmatique.
Pendant un instant, Joffrey sembla surpris, puis son expression se ﬁt ironique.
— Bon, si cela peut te consoler, je doute fort qu’une adoration excessive de ta part puisse être un problème avec la princesse Catherine, déclara-t-il sur le même ton.
Kaj releva la tête et feignit l’intérêt.
— Dis-moi tout.
— C’est simplement que plus j’y pense, plus je comprends pourquoi tu l’as choisie. Contrairement à toutes les autres femmes de la planète, la princesse n’a jamais eu la moindre tendance à se pâmer quand tu entrais dans une pièce. Et bien qu’en effet elle soit vierge — si je m’en remets à la fiabilité de tes sources —, elle ne semble pas être du genre à tomber en adoration devant toi comme une jeune ﬁlle effarouchée. D’ailleurs, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à la piste de danse, tu auras probablement de la chance si tu obtiens un rendez-vous.
Kaj suivit son regard. Il nota rapidement que le nouveau roi d’Altaria, Daniel Connelly, accompagné de la reine Erin, était sur le point d’ouvrir le bal. Il trouva cependant beaucoup plus intéressant de constater que le nombre de jeunes gens rivalisant pour attirer l’attention de la princesse Catherine avait considérablement augmenté. Il ne s’attendait pas à ressentir une pointe d’irritation quand l’un de ces prétendus soupirants lui dit quelque chose qui la ﬁt rire. Tout en se promettant de mettre un terme, et vite, à cet excès de familiarité, il refusa néanmoins de mordre à l’hameçon lancé par son cousin.
Catherine serait sienne. Il avait mûrement réﬂéchi avant de jeter son dévolu sur elle et, d’une manière ou d’une autre, il obtenait toujours ce qu’il désirait.
— J’apprécie ta sollicitude, Joffrey, mais je t’assure que je me débrouillerai très bien.
— Oui, bien sûr, répliqua son cousin d’une voix agréable, mais où perçait une note de scepticisme agacé. J’espère seulement que tu ne t’attends pas à la séduire rapidement. Parce que si j’en juge d’après les apparences, il te faudra du temps pour ouvrir une brèche dans la foule qui l’entoure. Et d’autant plus pour conquérir son cœur.
— Oh, je ne crois pas, dit fermement Kaj. Un mois devrait être sufﬁsant.
Joffrey ﬁt volte-face pour le regarder, les sourcils levés.
— Tu plaisantes, n’est-ce pas ?
— Non. Dans un mois, j’aurai Catherine d’Altaria dans mon lit, et je lui aurai passé la bague au doigt. Je te le garantis.
Joffrey se balança sur ses jambes.
— Vraiment ? Ta première afﬁrmation ne viole-t-elle pas quelque peu les instructions de ton père ?
— Je ne pense pas, rétorqua Kaj en roulant des yeux. Ma promise est supposée être chaste pour moi, non pas avec moi.
— Tu marques encore un point.
— En effet.
— Dans ce cas… Acceptes-tu de faire un petit pari sur ton succès — ou ton échec — concernant ce projet ?
— Bien sûr. Quel en sera l’enjeu ?
— Bon, j’ai toujours eu envie de Tezhari…
Kaj approuva. Il y avait longtemps que Joffrey convoitait sa magniﬁque jument arabe.
— D’accord. Quant à moi, je pense que le Renoir qui orne ton salon à Alston fera un cadeau de mariage parfait pour Catherine.
Joffrey tressaillit, mais ne fit pas marche arrière.
— Affaire conclue, alors. Et puis-je te souhaiter bonne chance ? A mon avis, tu risques d’en avoir besoin.
Pour la première fois de la soirée, Kaj sourit. Il regarda son cousin avec aplomb.
— C’est très gentil à toi, Joff, mais ce n’est pas la peine. Cela n’a rien à voir avec la chance, mais plutôt avec le savoir-faire. Fais-moi conﬁance.
— Pourquoi ai-je tout à coup la sensation que je devrais faire parvenir à la princesse un message de condoléances ? ﬁt remarquer Joffrey en éclatant de rire.
Le cheik chassa d’un revers de la main une poussière imaginaire sur son smoking bien coupé de chez Armani.
— Je n’en ai aucune idée. Mais j’espère que tu voudras bien m’excuser, dit-il, localisant Catherine du regard et sentant une nette pointe d’impatience l’envahir. J’ai la soudaine impression que j’ai une folle envie de danser.
— Mais faites donc, mon cher ! s’exclama Joffrey avec un grand geste du bras.
Un petit sourire amusé sur les lèvres, Kaj s’éloigna nonchalamment.
*  *  *
— Je vous en prie, Altesse, implora le beau Français qui se tenait à côté de Catherine, prenant sa main et l’attirant vers sa bouche. Vous êtes si ravissante. J’adore vos cheveux blond vénitien et vos yeux émeraude. Ayez pitié de moi et accordez-moi cette danse.
Luttant contre le désir pressant de rouler ses « yeux émeraude », Catherine s’exhorta à la patience. Après tout, le bal, d’ailleurs en grande partie organisé par ses soins, se déroulait au mieux. Au-dessus d’eux, les milliers de petites ampoules des gigantesques lustres luisaient tels des papillons chatoyants. Les accords mélodieux joués par l’orchestre n’étaient ni trop forts ni trop bas. Et le parfum des ﬂeurs qui parvenait par la multitude de portes-fenêtres grandes ouvertes sur cette douce nuit de mars était plus rafraîchissant qu’entêtant.
Si on y ajoutait les hommes vêtus de leurs smokings noirs bien coupés, et les femmes dans leurs robes de soie ou de satin, parées de bijoux scintillants, la scène était parfaite et digne d’un conte de fées. Enﬁn, et ce qui était le plus important pour Catherine, les nouveaux souverains d’Altaria, son cousin Daniel et sa femme Erin, semblaient se divertir.
Elle les regarda un moment tandis qu’ils dansaient en se souriant. Il y avait tellement de bonheur et de compréhension mutuelle dans les regards qu’ils échangeaient qu’elle fut soudain assaillie par une pointe d’envie.
Quel effet cela faisait-il de partager une telle complicité avec quelqu’un ? Catherine ne parvenait pas à l’imaginer. Elle n’avait peut-être que vingt-quatre ans, mais il y avait déjà longtemps qu’elle en était arrivée à la conclusion que ce type d’intimité ne lui était pas destiné.
Cette conviction trouvait sa source dans un passé lointain, à l’époque où sa mère, récemment enrichie, l’avait abandonnée entre les mains de la famille royale, laissant depuis lors clairement entendre qu’elle considérait sa ﬁlle naturelle comme un marchepied vers la haute société, et rien d’autre.
Une certitude qui avait d’ailleurs été confortée par l’attitude de son père, le prince Marc, qui l’avait toujours traitée comme un joli bibelot qu’il pouvait exhiber à sa guise et oublier aussi vite lorsque son besoin d’épater la galerie était satisfait.
Seule sa grand-mère, la reine Lucinda, avait eu une véritable affection pour elle. Mais cette femme merveilleuse était morte depuis quatre ans, et cette perte avait permis à Catherine de mesurer l’étendue de sa solitude.
Oh bien sûr, elle était courtisée par une multitude de soupirants, mais aucun d’eux ne s’était jamais donné la peine de chercher à mieux connaître l’être qui se cachait derrière la façade. Ils avaient trop peur de commettre un impair et de perdre ses faveurs — et avec elles, son argent et ses relations.
En général, cette situation lui importait peu. Mais de temps à autre, elle imaginait en un éclair ce que sa vie aurait pu être si elle s’était simplement appelée Catherine Rosemere au lieu de Son Altesse Catherine Elizabeth Augusta. Elle se sentait alors indiciblement lasse des admirateurs serviles et de la frivolité des soirées mondaines. Et toujours horriblement seule, même entourée d’une foule de gens.
« Oh, pauvre petite princesse, lui dit une voix intérieure moqueuse. Quelle dure épreuve que d’être obligée de passer sa soirée dans ce cadre merveilleux, en compagnie de l’élite de la haute société ! Comme c’est injuste d’avoir à porter de beaux vêtements, de devoir écouter de la bonne musique et des bavardages futiles pendant quelques heures ! Et quelle véritable tragédie de n’avoir pas encore rencontré ton propre prince charmant !
» On pourrait difﬁcilement imaginer ta réaction face à un problème concret, comme avoir faim ou être sans toit. Ou, attends, écoute ça : tu pourrais être morte, de la même manière que ton père et ton grand-père, disparus dans un prétendu accident qui se révèle maintenant avoir été un meurtre commis délibérément… »
Consternée par la tournure que ses pensées avaient prise, Catherine les chassa. Mais il était déjà trop tard pour enrayer l’angoisse qui montait en elle. Ou le sentiment de culpabilité qui arrivait juste derrière, tandis qu’elle se souvenait du rapport dressé par le détective privé mandaté par la famille Connelly qui concluait que le hors-bord impliqué dans le désastre avait été saboté. Et elle se souvint que c’était elle qui était censée se trouver sur ce bateau, non pas son père.
— S’il vous plaît, belle princesse.
Le Français ﬁt un pas vers elle, exigeant son attention. Elle leva les yeux et vit qu’il la regardait d’un air placide. Il ressemblait tout à fait à une gigantesque limande affublée d’un smoking.
— Accordez-moi une seule danse, reprit-il. Aﬁn que je puisse mourir heureux !
Frémissant pratiquement d’aise à cette idée, il pressa sa bouche humide sur le dos de la main de Catherine. La maîtrise qu’elle exerçait sur ses émotions s’évanouit subitement. Elle retira vivement sa main, se retenant de justesse de la frotter sur le tissu délicat de sa robe bleu nuit.
— Michel, je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas envie de danser. De plus, j’apprécierais beaucoup que votre décès ne se produise pas avant deux ou trois jours. Votre absence risquerait de porter un coup très dur au plan de table prévu pour le banquet de lundi soir.
Le jeune homme cligna des yeux. Puis, comme il comprenait enﬁn le sens de ce qu’il venait d’entendre, son sourire s’effaça brusquement.
— Mais, bien sûr, dit-il en faisant une moue qui lui donna plus que jamais l’apparence d’un poisson. Mille pardons, Votre Altesse.
Le dos raidi par l’affront, il tourna les talons et s’en alla.
Catherine ressentit une pointe de remords qu’elle écarta rapidement. En ﬁn de compte, elle avait été extrêmement polie avec Michel les trois premières fois où elle avait décliné ses invitations. Elle pouvait difﬁcilement être tenue pour responsable s’il considérait son refus comme un affront.
Elle soupira et jeta un coup d’œil à sa minuscule montre incrustée de diamants. Il n’était que 10 heures et demie, et il faudrait compter au moins encore deux heures avant qu’elle puisse espérer s’éclipser discrètement. Un peu désespérée, elle se demanda ce qu’elle pourrait bien faire pour que le temps passe plus vite.
Son attention fut bientôt distraite, car un léger murmure parcourait soudain la foule qui l’entourait. Une seconde plus tard, tous les gens qui se trouvaient devant elle ﬁrent ensemble un pas en arrière aﬁn de laisser le passage à un homme. Grand, les cheveux de jais coiffés en arrière, il s’avançait vers elle d’un air décidé et dégageait une aura de pouvoir indéniable.
Elle se crispa, comme c’était le cas chaque fois qu’elle rencontrait Kaj al bin Russard. Certes, toutes les femmes qu’elle connaissait trouvaient l’énigmatique cheik irrésistible, mais Catherine quant à elle n’éprouvait aucune attirance pour lui. Bien sûr, ses traits ciselés, ses yeux gris aux longs cils et son accent merveilleux quand il parlait anglais avaient un certain charme exotique. Mais il y avait quelque chose en lui — sa retenue naturelle, son comportement conﬁant, presque arrogant, son incontestable virilité — qui l’énervait.
Elle l’observa tandis qu’il se frayait un chemin dans la foule, tel un libertin de l’époque Régence. Son irritation grandit quand elle se rendit compte qu’il avait le regard ﬁxé sur son visage.
Il s’arrêta devant elle et la gratiﬁa d’une légère révérence.
— Votre Altesse.
Elle rassembla ses idées et inclina la tête.
— Cheik.
— Je crois que je n’ai pas encore eu l’occasion de vous dire personnellement combien j’étais désolé de la perte que vous avez subie.
— Merci, répondit-elle poliment. Les ﬂeurs que vous m’avez fait parvenir étaient très belles.
Il esquissa un geste dédaigneux.
— Ce n’est rien, déclara-t-il en se rapprochant un peu, dominant ainsi Catherine de sa haute taille. Accepteriez-vous de m’accorder cette danse ? Si je ne m’abuse, l’orchestre est sur le point de jouer la valse opus 354 de Strauss.
Le bon sens lui dictait de refuser tout net aﬁn de s’en débarrasser, mais la curiosité qui avait toujours été son talon d’Achille l’emporta.
— Comment pouvez-vous en être si sûr ?
— Parce que c’est moi qui l’ai demandée. Je crois que vous avez un jour mentionné que c’était votre préférée.
— Je vois.
Elle trouva ridicule de se sentir un peu dépitée. Tout avait changé au cours de ces deux derniers mois : son père était mort ; elle allait perdre sa position de maîtresse de maison à la cour ; son avenir tout entier était incertain. Et voilà que Kaj al bin Russard s’était apparemment décidé à rejoindre le peloton de ses admirateurs. Quoi qu’elle ne l’ait jamais aimé, il avait du moins l’avantage d’être différent des autres.
— Vous êtes un homme plein de ressources, poursuivit-elle froidement. Malheureusement, il se trouve que ce n’est plus ma valse favorite.
— Alors cela vous donnera l’opportunité de me dire quelle est celle qui l’a évincée, rétorqua-t-il et il saisit soudain son poignet avec ses longs doigts.
Ce contact la ﬁt sursauter. Son geste complètement inattendu la laissa clouée sur place pendant un instant. Puis elle tenta instinctivement de se dégager, mais elle fut obligée de constater que, s’il évitait soigneusement de lui faire mal, sa poigne était aussi résistante qu’une menotte en acier.
Son esprit s’échauffa tandis que son estomac palpitait sous l’effet d’une excitation imprévue.
— Lâchez-moi ! ordonna-t-elle avec brusquerie, consciente des regards curieux qui se dirigeaient vers eux.
— Oh non ! Pas question !
Imitant l’âpreté de sa voix, il vint se placer à ses côtés, plaqua sa main dans le creux de ses reins et la poussa vers la piste de danse avant de conclure :
— Il serait trop dommage de manquer une si belle musique. De plus…
Il la ﬁt pivoter, marqua une pause pendant que l’orchestre attaquait la valse, puis il l’attira contre lui avant de se mettre à danser.
— … Je suis curieux de savoir quel effet cela fait de vous tenir dans mes bras.
Catherine en resta bouche bée. Elle le ﬁxa, muette d’incrédulité. Elle était choquée qu’il ait ignoré son ordre, stupéfaite par ce qu’il venait d’afﬁrmer, et plus sidérée encore de découvrir que sa main posée sur son dos nu et froid lui procurait une sensation délicieuse.
Incapable de se contenir, elle frissonna quand elle sentit ses doigts qui descendaient plus bas. Seule la vision du petit sourire satisfait qui relevait les coins de ses lèvres l’empêcha de se couvrir de ridicule en poussant un gémissement ou autre son du même acabit. Retrouvant ﬁnalement sa voix, elle s’exclama, indignée.
— Comment osez-vous !
— Il le faut, Princesse, objecta le cheik tout en la guidant au milieu de la multitude tournoyante des danseurs sans jamais perdre la mesure. Je ne me pardonnerai jamais de laisser la plus belle femme de l’assistance toute seule pendant son ex-valse préférée.
Sa ﬂatterie outrancière plus le fait qu’il ait remarqué sa solitude la firent se redresser fièrement. Elle demanda abruptement :
— Pour quelle raison vous moquez-vous de moi ?
Il baissa les yeux sur sa bouche et les laissa s’y attarder durant un instant qui lui parut interminable. Lorsqu’il les releva, elle sentit son estomac se nouer sous l’effet de son regard à la fois entendu et nonchalant.
— Vraiment, vous n’êtes pas très observatrice. Je ne suis pas du tout du genre moqueur.
Elle parvint difﬁcilement à maintenir une voix ferme pour lui demander :
— Que cherchez-vous au juste, alors ?
— Le plaisir d’être en votre compagnie, évidemment.
— Et vous croyez peut-être que c’est le meilleur moyen d’y parvenir ?
Il souleva un sourcil noir interrogateur.
— Ça ne l’est pas ?
— Non, nia-t-elle catégoriquement. Je déteste qu’on me force la main.
— Ah, dit-il tandis que son visage s’éclairait. Ça vous arrive souvent ?
— Bien sûr que non !
Il haussa les épaules et elle sentit ses muscles durs bouger sous ses doigts.
— Quel dommage ! Vous feriez peut-être mieux de vous abandonner à cette nouvelle expérience. Vous pourriez découvrir que vous y prenez plaisir.
Oh, quelle audace ! Elle ouvrit la bouche pour répliquer, puis s’obligea à ravaler ses paroles. Elle ne lui ferait pas le plaisir de répondre à ses provocations par une scène. Certainement pas. En outre, il était grand temps qu’il se rende compte que tout le monde ne se pliait pas à sa volonté. Pinçant les lèvres, elle reporta délibérément son attention sur le tissu de sa veste impeccablement coupée et essaya de feindre que le reste n’existait pas.
A sa grande surprise, au lieu de proférer un autre commentaire déplacé, il garda le silence. Elle en fut reconnaissante, au début… Jusqu’à ce qu’elle comprenne que l’absence de conversation entre eux l’obligeait à prendre conscience d’autres détails.
Comme la fermeté de la cuisse qui frôlait la sienne. Et la taille de la main qui serrait maintenant fermement le bas de son dos. Et puis, il y avait son parfum, qui évoquait les nuits sombres et étoilées, les vents frais du désert. Sans parler de la chaleur tentatrice qui émanait de son corps puissant.
Soudain, elle se sentit… bizarre. Elle eut chaud, elle eut froid, elle se mit à frissonner et son soufﬂe se bloqua. Inquiète, elle tenta de s’échapper. Mais au lieu de la laisser partir, le cheik resserra son étreinte.
— Princesse ?
Elle sentit les battements du cœur de Kaj contre sa poitrine, et son état bizarre s’aggrava.
— Quoi ?
— Calmez-vous. Vous êtes beaucoup trop jolie pour être aussi inﬂexible. Et sufﬁsamment intelligente pour ne pas reconnaître que les meilleures choses de la vie sont parfois celles auxquelles on résiste le plus.
Là, il dépassait les bornes. Elle releva brusquement la tête et le foudroya du regard.
— Je suppose que vous vous incluez dans la catégorie des « meilleures choses » ?
Il sourit.
— Etant donné que vous avez jugé bon de le mentionner, oui.
— Oh, mon Dieu ! Et moi qui croyais que la vanité n’était pas une qualité, mais un défaut.
Il émit un petit sifﬂement.
— Quelle langue acérée, ma chère. Mais bon, ces derniers temps n’ont pas dû être faciles pour vous. Dites-moi, est-ce le fait de perdre votre position à la tête d’Altaria qui vous tracasse autant ?
Il ne manquait plus que ça !
— Evidemment non. J’ai toujours su que les femmes n’avaient pas le droit d’hériter du trône. De plus, Daniel fera un excellent roi. Son sens des responsabilités typiquement américain et son esprit jeune et dynamique ne peuvent qu’être bénéﬁques pour le pays.
Elle eut la surprise de constater qu’il semblait prendre ses paroles en considération.
— Je suis d’accord avec vous.
— Vraiment ?
— Oui. J’ai déjà eu l’opportunité de faire des affaires avec la famille Connelly et j’ai trouvé que votre cousin était un homme plein de ressources. Pourtant ce n’est pas lui qui m’intéresse, mais vous. Perdre un membre de sa famille est une dure épreuve. Même si celui-ci s’est souvent montré décevant.
Merveilleux. Et dire qu’elle commençait à se dire qu’il possédait, après tout, quelques vertus…
— Ce ne sont pas vos affaires.
Particulièrement en ce qui concernait la deuxième partie du rapport du détective révélant que son père avait laissé en mourant de considérables dettes de jeu. Le sentiment de honte qui lui était devenu familier l’envahit, mais elle l’écarta rapidement. Elle n’avait pas la moindre intention de parler avec le cheik des défauts de son père, peu importait le ﬁasco de ses relations ﬁliales.
Il fit cependant mine de ne pas remarquer sa froideur et poursuivit :
— Mon père est mort, il y a environ sept mois. Je n’ai jamais été le ﬁls qu’il aurait voulu que je sois, tout comme il n’a jamais été le père dont j’avais besoin. Pourtant, c’est dur de l’avoir perdu.
Soudain confuse, elle repoussa ses propres préoccupations et se demanda de nouveau si elle ne s’était pas méprise sur son compte — et pourquoi il lui faisait un aveu aussi révélateur.
— Oh. Je suis désolée.
— C’est inutile. C’est tout à fait son genre de s’être débrouillé pour me compliquer la vie jusqu’à maintenant.
— Que voulez-vous dire ?
— Apparemment, si je veux mon héritage, je dois me marier.
La révélation lui causa un tel choc que pendant un instant elle ne sut que dire.
— Comme… comme c’est désagréable !
— Pas vraiment. C’est seulement un déﬁ à relever. Mais j’ai déjà jeté le dévolu sur ma future femme.
La sufﬁsance de cette déclaration ﬁt s’évanouir la sympathie qu’elle sentait naître en elle.
— Je suis certaine qu’elle est aux anges, dit-elle d’un ton acerbe.
Il eut le culot de rire, un gloussement sourd et rauque qui ﬁt tourner la tête de plusieurs femmes aux alentours et qui rendit ses jambes étrangement ﬂageolantes.
— Pas encore, mais elle le sera un jour ou l’autre.
Il baissa les yeux et la regarda. Son regard semblait contenir de la bonne humeur… mais aussi autre chose. Il lui fallut un moment pour mettre un nom sur ce qu’elle croyait deviner. Puis l’évidence la frappa.
Possessivité.
Sa respiration se bloqua dans sa gorge tandis qu’un terrible soupçon l’assaillait. L’instant suivant, elle passait en revue la séquence des événements : son intérêt soudain, son insistance à danser avec elle et cette surprenante révélation concernant son père. Pour la première fois, elle se surprit à s’interroger sur les causes qui avaient pu provoquer son comportement insolite. Impossible qu’elle soit l’épouse sur laquelle il avait « jeté son dévolu ».
Aucune chance. L’idée était absolument ridicule. Non seulement il ne lui plaisait pas, mais en outre elle le connaissait à peine, ce qui était réciproque. Alors, pour quelle autre raison la contemplerait-il ainsi, comme une superbe propriété immobilière qu’il aurait décidé d’acquérir ?
La valse se termina. Bien décidée à s’échapper, elle jeta un coup d’œil autour d’elle et aperçut avec soulagement son cousin qui se tenait debout tout seul à quelques pas d’elle. Elle s’empressa de reculer quand le cheik relâcha son étreinte et, un sourire forcé sur les lèvres, elle se précipita vers le roi et lui prit le bras.
— Daniel ! Quelle chance de te trouver !
Visiblement surpris, Daniel regarda la princesse et une ﬂamme d’inquiétude s’alluma dans ses yeux vert-jade.
— Catherine, est-ce que tu vas bien ?
— Oui, oui, bien sûr. Mais en t’apercevant tout à coup, je me suis souvenue que j’avais oublié de te dire que j’avais eu ta mère au téléphone. Elle souhaite que j’aille à Chicago, car Alexandra veut que je fasse partie de ses demoiselles d’honneur.
Le roi fronça les sourcils. Catherine sentit une rougeur embarrassante envahir ses joues. Elle était convaincue que le désarroi de son cousin avait été provoqué par le feu roulant de ses paroles et non par l’évocation des ﬁançailles récentes de sa sœur avec Robert Marsh, un cadre supérieur de la société Connelly.
— Je vois, se contenta de dire Daniel.
Avant de pouvoir ajouter le moindre commentaire, il aperçut Kaj. Sa contrariété disparut et un sourire éclaira son visage.
— Al bin Russard. Heureux de vous revoir.
— Majesté.
— Je suppose que vous êtes responsable de l’état quelque peu fébrile de ma cousine.
— J’en ai bien peur, répondit-il avec décontraction.
Incrédule, Catherine les observa tandis qu’ils échangeaient le type même de ces regards d’homme du monde qu’elle avait toujours trouvé totalement irritants. Elle se redressa et se drapa dans ce qu’il lui restait de dignité pour déclarer :
— Je dois vraiment te parler, Daniel.
— Bien. Alors, vous voudrez bien nous excuser, ajouta-t-il avec un sourire d’excuse à l’adresse du cheik.
Comme Catherine l’avait espéré, celui-ci n’eut d’autre alternative que se retirer. Il les gratiﬁa d’une révérence d’un style impeccable.
— Bien sûr. Votre Altesse… Princesse, merci pour la danse. Je me réjouis de vous revoir, dit-il à l’adresse de Catherine.
« Pas si je peux l’éviter », se jura-t-elle intérieurement. Après un bref signe de tête, elle lui tourna le dos aﬁn de le congédier déﬁnitivement. Cheik Kaj al bin Russard n’en était peut-être pas encore conscient, mais elle était farouchement décidée en ce moment précis à exclure de sa vie l’intrus indésirable qu’il représentait à ses yeux.
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Le maitre du désert - CAROLINE CROSS

Alors qu'au royaume d’Altaria, le souverain Daniel entame son
régne dans le calme et la sérénité, une nouvelle intrigue amoureuse
se noue au palais, pour la plus grande joie des paparazzi. Ayant
rencontré la princesse Catherine au cours d’un bal a la cour, le
cheik Kaj al bin Russard, prince d’orient ténébreux et orgueilleux,
est fasciné par le port altier et la grande beauté de la cousine du
roi. Aussitdt, sa décision est prise : il va épouser Catherine et
I'emmener dans son royaume. Il ignore encore que celle que 'on
surnomme « La princesse de glace » n’est pas femme a se laisser
séduire facilement. Méme par le plus beau, le plus puissant des
cheiks de la Méditerranée. ..

Un amour secret - MAUREEN CHILD

Dans le manoir des Connelly a Chicago, on féte les retrouvailles

de Grant avec ses fils jumeaux, Chance et Doug, fruits d’'une
ancienne liaison. Au cours de la soirée, Jennifer Anderson, secrétaire
particulicre ’ Emma Connelly, fait la connaissance de Chance. Dés
quelle croise le regard de l'officier de marine, Jennifer est fascinée
par cet homme secret a la réputation d’homme d’action et de grand
voyageur... Et bientdt, elle se prend a réver. Se peut-il que Chance
ressente le méme trouble qu’elle ? Pourtant, trés vite, elle se raisonne.
Chance et elle ne sont pas du méme monde. Et en aucun cas elle ne
peut espérer partager plus avec lui qu'une simple aventure.
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